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  PROLOGUE



  QUELQUE PART EN FRANCE. ÉTÉ 1978




  — J’suis sûr qu’ t’es pas cap.




  — Pourquoi ? Tu m’ prends pour une mauviette ! rétorqua le garçonnet, agacé par les railleries de son camarade.




  — T’as bien réfléchi ?




  — Oui. Certain. Croix d’ bois, croix d’ fer… Si j’ mens, j’ vais en enfer !




  Les deux enfants se fixèrent quelques instants puis le plus grand – arborant une chevelure blonde coupée à la Mireille Matthieu – ouvrit une petite boîte.




  — Bon, OK. Si t’es prêt, j’commence les intentions. Tu deviendras membre du club.




  — C’est pas plutôt des incantations ? fit le petit brun légèrement basané.




  — Tais-toi ! Je dois me concentrer, reprit l’autre. Et d’abord, c’est pas toi l’chef ! Alors c’ que je dis, c’est la vérité, un point c’est tout, termina-t-il d’un air assuré, croisant les bras sur sa poitrine.




  Le petit récipient auquel le gamin semblait porter le plus vif intérêt était maintenant ouvert, dévoilant son intérieur : une plume, une dent, un morceau de squelette de bestiole qui avait dû être une souris, un poisson à moitié pourri, une petite fiole remplie d’un liquide rougeâtre et un bout de tissu dont plus d’un tiers était maculé d’une large tache marron.




  Le garçonnet marmonna quelques phrases puisées dans son imaginaire et parfaitement incompréhensibles, puis posa le morceau d’étoffe sur les cheveux bruns de son camarade.




  — Eh ! ça pue ton truc.




  — Ben oui, c’est normal. C’est d’ la magie. De la magie noire… Pour ça que ça pue. Et puis, j’ t’ai déjà dit de la fermer. Si tu veux qu’ ça marche, il faut que tu t’ taises.




  — Bon, bon… OK, excuse.




  Le bout de toile couvrait désormais une grande partie de la tête du jeune garçon.




  — Actarus… Je te fais membre du club. Je vais maintenant appliquer la potion magique sur ton crâne et tu vas devoir manger ça, fit le blond en lui tendant le poisson en pleine décomposition.




  Alors que l’autre gamin allait avaler la chose immonde qu’il tenait entre ses doigts, un bruit de branche cassée les fit sursauter.




  — Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? interrompit une petite voix féminine.




  Oh non pas elle ! C’est pas possible… On ne peut jamais rien faire sans l’avoir dans les pattes.




  — Rien… On n’ t’a pas sonnée ! répondit le plus grand des garçons, constatant que la frêle silhouette de la gamine approchait.




  — Vous, vous êtes en train d’faire des bêtises. J’ suis sûre ! Si vous n’me mettez pas dans le coup, j’le dirai à vos parents.




  Pff ! Ce qu’elle peut être chiante !




  — Bon d’accord, fit le garçonnet aux cheveux de blé tout en rangeant ses objets de cérémonie. Mais tu n’diras rien. OK ?




  — Hum… D’accord, fit la jeune fille qui avait maintenant rejoint les deux comparses. Elle arborait une longue et magnifique chevelure blonde.




  Le petit brun était visiblement très contrarié et réfléchissait aussi vite qu’il le pouvait. Il fallait qu’il s’en débarrasse à tout prix. Il n’allait pas louper son entrée dans le club à cause de cette petite merdeuse.




  Satisfait du stratagème qu’il venait d’élaborer, il prit la parole.




  — Écoute, on va jouer dans les bois si tu veux et c’est moi qui cherche. Je t’donne une minute. Allez, cours !




  Prise au jeu, la petite fille décampa sans se faire prier, ses longs cheveux blonds volant derrière elle.




  Très fier de lui, il se retourna et regarda son ami en souriant.




  — Tu vois, c’était pas compliqué. Elles sont trop cons ces filles !




  — La grande classe ! Je crois qu’on va pouvoir s’ passer d’la magie. Je t’accepte.




  Le brun commença à égrener les secondes à voix haute, histoire de motiver la gamine à chercher la cachette la plus éloignée possible de leur position.




  — Je te vois ! hurla le blond avant de s’écrouler, mort de rire, sur l’épaule de son camarade.




  Cette fois, c’était bon. En la repoussant dans les épaisseurs sombres et angoissantes de la forêt, ils auraient la paix pour un bon moment.




  Ils feignirent de la chercher une poignée de secondes, sans entrer dans les frondaisons encore vertes du bois, puis rentrèrent bras dessus, bras dessous en pouffant.




  C’était déjà l’heure du goûter.




  À vingt heures, l’alerte fut donnée.




  La fillette avait disparu.




  1.




  L’homme en complet gris et chemise blanche quitta la voiture numéro trois du TGV d’un pas léger. Tout compte fait, ce déplacement tant redouté s’était parfaitement déroulé.




  Soulagé après cet ultime entretien, il en avait même profité pour se détendre quelques heures sur une des plages de la côte varoise avant de rentrer.




  Oui. Il était satisfait. Ses réunions auguraient une suite très positive. Sa petite stratégie avait fini par porter ses fruits.




  Après avoir posé un pied sur le bitume crasseux, il laissa passer les quelques centaines de voyageurs soucieux de ne pas rater le premier RER, puis entama tranquillement la remontée du quai J.




  Il sortit une cigarette et l’alluma instinctivement, laissant flotter son regard de part et d’autre de la foule animée qui courait devant lui.




  Ces mouvements aléatoires étaient à la fois amusants et pathétiques. Tous ces gens s’agitant comme des pantins, traînant des valises disproportionnées et traçant la route quoi qu’il arrive.




  Aujourd’hui, Claudio ne faisait pas partie de cette horde. Il avait du temps devant lui et le sentiment du devoir accompli lui procurait une parfaite quiétude intérieure.




  Il inspira une large bouffée du nectar empoisonné puis se mit à penser. De vieux démons revenaient le hanter.




  Cette vie trépidante avait ses limites. À force de courir les chimères dorées, il en avait oublié l’essentiel : la famille et l’amour de ses proches.




  Il s’était dit, chemin faisant, qu’il devrait impérativement reprendre contact avec son frère. Cela faisait des lustres qu’il y pensait, mais n’avait toujours pas fait le pas.




  C’était idiot… profondément idiot.




  Il arriva à la hauteur des bouches de métro du hall de gare puis, au lieu de s’y engouffrer, continua pour s’approcher des lumières vives distillées par les enseignes du Train bleu.




  T’es taré, mon pauvre Claudio, pensa-t-il en regardant les inscriptions rouges et bleues du café.




  Jamais il n’avait fait cela avant. Pourquoi aujourd’hui ? Il n’en avait aucune idée.




  Peut-être était-il arrivé à un tournant de sa vie. Une envie de changer les choses, de provoquer un déclic.




  Au départ, donner suite au SMS d’un inconnu lui avait paru saugrenu. C’était du grand n’importe quoi ! Mais bizarrement, il s’était ravisé et même convaincu que la situation pourrait s’avérer assez cocasse.




  Il avait imaginé la rencontre.




  « J’ai des informations qui vous intéresseront… Rdv bar du Train bleu à la descente du train. »




  Voilà ce que disait le message. Il l’avait reçu à mi-chemin de son voyage de retour. Au début, il n’y avait pas prêté attention. C’était sûrement une erreur. Mais au fil des kilomètres, son sentiment avait changé et il avait hâte d’en savoir davantage.




  Cet événement était peut-être un signe du destin, tombant à point nommé dans sa vie aseptisée.




  L’idée d’y répondre favorablement lui procurait une certaine jouissance. C’était mystérieux et extrêmement grisant.




  Il avait tenté d’en savoir plus, mais le numéro était masqué. C’était peut-être une blague, après tout, une personne du compartiment qui l’avait harponné. C’était tout à fait possible.




  Il se rappelait avoir lu un article sur le Proxidating1, c’est-à-dire la rencontre par Bluetooth, dans un magazine consacré aux technologies GSM. La personne qui l’avait contacté avait peut-être utilisé un principe similaire.




  Il avait observé attentivement les voyageurs qui l’entouraient, épiant leurs moindres faits et gestes, attendant qu’un indice les trahisse. Mais il n’avait rien pu déceler et avait fini par renoncer.




  S’il voulait satisfaire sa curiosité, il devrait s’y rendre.




  Bien qu’il soit parisien depuis plusieurs années, il n’était encore jamais entré dans le fameux restaurant situé en plein cœur de la gare de Lyon. Mais aujourd’hui, il franchit les portes du café, poussé par une curiosité accrue.




  L’intérieur qu’il découvrit était assez chaleureux, avec ses décors raffinés semblables à ceux des grandes brasseries du Cours Diderot.




  Il trouva le comptoir rapidement et s’y installa pour patienter. Contre toute attente, il n’y avait personne à proximité. Un comble pour un troquet situé au beau milieu d’une plaque tournante ferroviaire !




  Pas même son rendez-vous.




  Claudio regarda sa montre machinalement. Cela faisait maintenant plus d’un quart d’heure que son train était arrivé et l’absence de son hôte n’augurait rien de bon.




  Tout compte fait, maintenant qu’il était là, il allait prendre un verre.




  C’est au moment où il allait commander que le barman lui tendit le téléphone.




  — Quelqu’un souhaite vous parler, Monsieur.




  — Moi ?




  — Oui ! La personne au bout du fil vous a décrit parfaitement et comme vous êtes le seul à mon bar, il n’y a aucun doute possible.




  Claudio, perplexe, prit le combiné des mains du serveur. Cette histoire était encore plus étrange qu’il ne l’avait pensé.




  Il écouta son interlocuteur quelques secondes puis raccrocha sans dire un mot.




  Il s’excusa auprès du barman et se leva.




  En empruntant les ascenseurs qui menaient aux parkings souterrains, il se dit qu’il était vraiment cinglé de continuer ce petit jeu. Mais d’un autre côté, cela l’excitait terriblement. Il ne s’était pas autant amusé depuis longtemps.




  Ce qui se passa ensuite fut beaucoup moins agréable et il regretta amèrement sa décision.




  Les lumières vives, celles des phares d’une voiture. Un choc prodigieux. Le béton sombre du troisième niveau. Les pas lents, terriblement lents. L’ombre virevoltante projetée sur son corps meurtri. L’odeur entêtante de pharmacie puis le néant.




  

    




    

      1 Extension électronique du speed dating. Le proxydating est une application téléphonique destinée à favoriser les rencontres par le biais des téléphones portables.


    


  




  2.




  Il était exactement sept heures quarante-cinq en cette matinée du trois juillet deux mille sept quand le réveil sonna bruyamment, tirant du sommeil l’homme aux traits tirés, méconnaissable.




  La veille, il avait fini par boucler l’affaire qui l’avait torturé pendant presque une année. L’ensemble du réseau était enfin démantelé.




  Pour Julie Martin, la responsable de l’institut médico-légal de Lyon et pour le commissaire Bartel de la Criminelle, principaux investigateurs de cette histoire sordide, tout s’était bien déroulé. Mais les mises en examen des amateurs de snuff movies2 avaient été plus délicates.




  Les ramifications étonnamment étendues, embrassant une bonne partie des pays européens alentour, ainsi que l’organisation presque sans faille avaient compliqué les choses.




  Il tira la couette puis s’assit au bord du lit. La lumière qui traversait avec difficulté la persienne était peu engageante et il imagina aisément le temps qu’il faisait dehors. Encore une journée de pluie.




  Il se leva, enfila un vieux peignoir en coton râpé, puis se dirigea vers la cuisine. Un bon café lui ferait du bien.




  En passant devant le grand miroir de la salle à manger, il se dit qu’il devrait penser à se raser. Sa tête d’ours mal léché commençait à lui faire peur, à lui aussi.




  Massimo… Il va falloir prendre sur toi pour oublier cette mauvaise expérience. Tu as été abusé, mais tu dois faire à nouveau confiance aux gens. C’est impératif !




  Oui ! Il fallait qu’il travaille dans ce sens. Son isolement devenait problématique. Ses collaborateurs et sa hiérarchie commençaient à perdre patience.




  Heureusement, ces derniers temps, il avait pu compter sur Richard, son collègue de la police scientifique et technique d’Ecully, et Lucie, la jeune cryptographe, qui l’avaient aidé dans le cadre de l’enquête des têtes sanguinolentes, en août deux mille six3.




  Ses deux amis, à force de persévérance, lui avaient rendu peu à peu goût à la vie. Après l’arrestation de Julie, il s’était senti perdu, trahi. Julie…




  Le choc avait été brutal et le dénouement de l’histoire l’avait anéanti. Il ne s’attendait vraiment pas à la voir impliquée. Elle, si douce, si proche. Il avait même pensé que c’était par accident qu’elle lui avait tiré dessus.




  Mais non : elle avait délibérément tenté de le supprimer.




  Le commandant Ertuise avait vu juste. Les plus hautes fonctions de la criminelle étaient impliquées dans cette horreur. La simulation de son décès, suivie de son faux enterrement, avait permis de resserrer rapidement le filet sur les deux cerveaux cachés derrière tout cela.




  C’était à Massimo qu’on avait accordé le privilège d’interpeller la quadragénaire et le commissaire Bartel. Il se souvenait comme si c’était hier de l’instant où il lui avait passé les menottes.




  Foutu moment.




  Bref, tout ceci appartenait désormais au passé. Il allait enfin pouvoir se reposer quelque temps. Les deux semaines de congés offertes gracieusement par la République lui permettraient de se ressourcer.




  Il avait décidé de partir quelques jours en Ardèche, dans la maison familiale séculaire. C’était un havre de paix même si les lieux étaient envahis par des myriades d’étrangers de tous poils pendant les congés estivaux.




  Il y trouverait le bien-être dont il avait besoin.




  Aujourd’hui, c’était le grand départ.




  Comme l’année dernière au mois d’août, la pluie et le froid s’étaient invités et il espérait vivement que tout le reste n’allait pas suivre.




  Dring… Dring… Dring…




  Massimo grommela. Qui pouvait bien lui téléphoner à cette heure ?




  Dring…




  Il se saisit enfin du combiné, après avoir longuement hésité à prendre la communication.




  — Capitaine Zanetti, entama-t-il froidement.




  — Bonjour Massimo, c’est Lucie. Je voulais juste savoir si tout allait bien et vérifier que tes valises étaient prêtes, fit la jeune femme sur un ton joyeux, en net contraste avec celui de son interlocuteur.




  — Lucie ! Tu sais quelle heure il est ?




  — Oui, il est huit heures passées.




  — Non, pas du tout. Il est à peine huit heures du matin, rectifia-t-il, jouant sur les mots. Je pourrais être encore au lit.




  — Arrête… Tu vas me faire rire ! J’étais sûre que tu étais déjà en train d’avaler ton café. Je commence à bien te connaître.




  Elle n’avait pas tort. Après sa douloureuse expérience avec Julie, il s’était fortement rapproché de Lucie, qui lui avait apporté tout son réconfort. Cela faisait maintenant plus de six mois qu’ils étaient proches.




  Intimes depuis quelques semaines.




  — Lucie, ta sollicitude me fait plaisir, mais bon sang, laisse-moi respirer un peu. On n’a pas le même âge tous les deux ! Je ne suis qu’un vieux croulant face à ta jeunesse débordante.




  — Ha ! Ha ! Ha ! … Je t’adore. T’es vraiment à mourir de rire quand tu veux !




  — Bon OK… Soit. Que veux-tu ? abdiqua-t-il, voyant qu’il n’arriverait à rien de cette façon.




  — Je me disais… Hum… Je ne sais pas si tu vas bien le prendre.




  — Quoi donc ? interrogea Massimo, sachant pertinemment ce qu’elle voulait.




  — Eh bien… Hum… Si tu m’accepterais avec toi pour ce week-end ?




  — Oh… Lucie ! C’est du repos qu’il me faut. Si tu es là, ça ne va pas le faire. Je crois que j’ai besoin d’y voir clair avec tout ça. Julie… la seule solution reste l’isolement pour réfléchir un petit moment. J’espère que tu comprends.




  — Non ! répondit-elle, sèchement.




  — Comment ça non ? reprit l’homme, surpris par le ton de la cryptographe.




  — Écoute… Tu fais comme tu veux, mais réfléchis. Si tu veux de moi, tu n’as qu’à m’appeler.




  — OK… Très bien ! Tu sais, j’ai quand même quelques scrupules à ne pas accepter ta proposition, mais il est préférable que je reste tranquille quelque temps.




  — Bon…




  — Je t’embrasse, cara mia. Prends soin de toi.




  La jeune femme fit la moue à l’autre bout de la ligne puis enchaîna, comme si elle lâchait l’affaire.




  — Bisous, espèce de bourru. Je t’embrasse fort aussi. Là où tu veux.




  — Oh… Alors, j’accepte avec joie !




  — Eh attends !




  — Quoi ?




  — J’ai acheté deux super strings pour l’occase. C’est dommage. Tu ne vas pas pouvoir en profiter. Tant pis pour toi.




  — Lucie… T’es pas croyable. Bon allez, il faut vraiment que je te laisse. Je t’embrasse. Je te les arracherai avec les dents à mon retour.




  — Alors là, sûrement pas.




  — C’est ça, boude ! répondit-il du tac au tac.




  Il marqua un temps d’arrêt puis continua.




  — Il faut vraiment que je m’active. Je te rappelle ce soir.




  Il raccrocha en souriant. La bonne humeur de Lucie exerçait un formidable effet curatif sur son état dépressif.




  En y pensant sérieusement, sa relation avec elle devenait importante. Très importante.




  

    




    

      2 Films d’une violence extrême dans lesquels le réalisateur enregistre la mort en direct d’un des acteurs. Ce genre de production relève des légendes urbaines mais certains témoignages laissent à penser que ces pratiques existent réellement.


    




    

      3 Voir le tome 1 – L’ange du mal : un psychopathe sème la terreur dans la cité lyonnaise en laissant derrière lui des corps atrocement mutilés et décapités.
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  Quelle tête de mule, pensa Lucie en posant le combiné, presque irritée.




  Son petit chantage n’avait pas fonctionné et elle commençait à se demander si ce n’était pas une erreur d’insister comme elle le faisait.




  Pourtant, Massimo n’avait pas tort. Il était vrai que leur histoire le faisait replonger dans un passé récent, réactivant la souffrance qu’il avait endurée avec Julie.




  Et la similitude de leur rencontre n’arrangeait pas non plus les choses. Cet univers de flics, de crimes.




  Quoi qu’il en soit, Lucie savait pertinemment que la légiste était encore bien trop présente dans la mémoire du capitaine pour que leur aventure puisse réellement se développer. Il valait mieux qu’elle mette la pédale douce si elle ne voulait pas essuyer une rupture brutale.




  Il faut dire que pour Massimo, la déconvenue avait été totale. Il s’était senti trahi, souillé.




  L’enquête avait démontré qu’en fait, Julie était la sœur de Jarryd Massal, l’homme qui avait commis toutes ces horreurs.




  Le pire n’était pas tant ce lien fraternel avec le monstre, mais plus la véritable nature de la jeune femme qu’il avait serrée entre ses bras.




  Elle l’avait utilisé, profitant de son amour, récupérant des informations précieuses lors de leurs étreintes, essayant même de le supprimer quand il ne lui avait plus été d’aucune utilité.




  Les conclusions du rapport psychologique étaient édifiantes et sans appel.




  Intelligente, manipulatrice, perverse et sadique, elle apparaissait comme un psychopathe en puissance, bien plus dangereuse que l’être qu’elle avait manipulé.




  Car c’était bien elle qui avait manigancé toute cette histoire avec l’aide de Bartel.




  Lui, pour le fric.




  Elle, pour le désir morbide et l’excitation sadique qui sommeillaient au plus profond de son inconscient, comme une scarification malsaine de son enfance abominable.




  En tout cas, à eux deux, ils avaient alimenté en sensations fortes la lie de la société. Des êtres immoraux, prêts à commettre les pires atrocités pour assouvir leurs fantasmes inavouables.




  Même s’il essayait de faire bonne figure, l’année qui venait de s’écouler l’avait profondément ébranlé dans ses fondations. Il était seulement en train de remonter la pente petit à petit.




  Elle devait éviter de le brusquer.




  Elle marmonna, peu satisfaite de ses réflexions puis se demanda comment elle allait occuper ses prochaines journées de solitude amoureuse.




  Il me reste encore deux dossiers à finaliser afin de pouvoir les classer définitivement et ce foutu disque dur que je n’arrive toujours pas à faire parler ! Peut-être qu’en m’acharnant dessus nuit et jour, je pourrais en venir à bout ?




  Oui ! C’est une bonne idée ! Bon… Allez ma fille, à la douche puis au boulot.




  Elle s’enferma dix minutes dans la salle de bains, laissant glisser l’eau tiède sur sa peau satinée puis, encore en peignoir, avala d’un trait un café noir, préparé la veille, qui la fit grimacer.




  Cinq minutes plus tard, elle était habillée. Un petit tailleur d’été rose pastel et des escarpins parfaitement coordonnés lui donnaient l’allure d’une belle jeune femme active.




  Elle enfila rapidement un imper, vu la pluie battante, et ferma la porte à double tour.




  4.




  La route fut longue et passablement chargée.




  Tout avait mal démarré ce matin. L’appel de Lucie, qui devenait trop pressante à son goût puis, juste avant qu’il ne prenne la route, il avait réalisé que ses poissons n’auraient rien à manger s’il ne trouvait pas en vitesse un distributeur automatique. Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’il y pensait, mais jamais au bon moment.




  Il était donc allé à Botanic afin de réparer son oubli et lorsqu’il fut fin prêt à gagner l’Ardèche, c’était déjà l’heure de pointe.




  Mais tout ceci n’avait plus aucune importance. Il était arrivé. Il retrouvait enfin les fortifications de la vieille ville. Les ruelles étroites et pavées, les grands lauriers roses et blancs, l’agitation commerciale de la rue principale, les odeurs du sud.




  Mon Dieu, qu’est-ce que ça fait du bien ! J’ai l’impression que ça fait des années que je ne suis pas venu ici, pensa-t-il, en déambulant sans but sur le trottoir.




  Il fit quelques achats, puis se mit en quête d’un restaurant à même de lui servir une de ses recettes préférées, des spaghetti alle vongole.




  Cela faisait des lustres qu’il n’en avait pas mangé et c’était ici, en plein cœur de l’Ardèche méridionale, qu’il avait goûté pour la dernière fois à ce plat traditionnel italien. Des spaghettis assortis de palourdes pochées au vin blanc. Un pur délice.




  Vers dix-sept heures, après une courte sieste, il se rendit au village de Labeaume afin de s’étendre quelques instants au bord du cours d’eau puis rentra dans la maison familiale, heureux de cette première journée de quiétude.




  Il regarda les informations télévisées qui débitaient leur flot habituel d’intempéries, d’incendies ravageurs, de magouilles politiques et encore et toujours : terrorisme, voitures piégées à Londres, attaque d’une banque en Écosse. Mais quand toute cette violence allait-elle finir ?




  Vers vingt heures trente, il décida d’appeler Lucie.




  — Bonsoir.




  — Eh bien ! C’est pas trop tôt ! Je pensais que tu m’appellerais à ton arrivée, répondit la jeune femme un peu sèchement.




  Massimo sourit en son for intérieur.




  Quel caractère !




  Puis continua sur le même ton paisible.




  — Je suis allé faire quelques courses et je me suis reposé. Tu as passé une bonne journée ?




  — Ça va. J’avais quelques vieux dossiers poussiéreux à évacuer et c’est chose faite. Et demain, je me suis promis de m’attaquer à ce foutu disque dur.




  — Tu parles de celui qu’on a récupéré sur le serveur du réseau de snuff ?




  Merde ! Je suis vraiment trop conne. Pourquoi lui ai-je parlé de ça ?




  — Euh… Non, essaya-t-elle de rectifier.




  — Lucie… Arrête de mentir ! Je te connais trop bien.




  — Je suis désolée, Massimo. Je n’aurais pas dû te parler de ça.




  — Mais si, au contraire ! Arrête de me surprotéger. J’ai passé le cap et je suis tout à fait capable d’assumer les choses maintenant, fit-il en mentant ouvertement.




  — Ouais… J’en suis pas si sûre. Je vais te gâcher tes vacances.




  — Mais non, je t’assure ! Il n’y a aucune raison, continua-t-il en essayant de la rassurer. Primo, parce que j’ai pris du recul et deusio, parce que tu ne trouveras rien de plus que ce qu’on a déjà trouvé… Et tout ça, dans l’hypothèse où tu réussirais à craquer le support magnétique.




  — Je te remercie pour tes encouragements et ta confiance en mes capacités…




  — Lucie, ne te pique pas ! Tu sais bien que tes prouesses m’impressionnent, dans tous les domaines d’ailleurs. Je voulais seulement dire que tu réussirais ton coup seulement à mon retour. C’est tout.




  — Mouais… Eh bien, c’est ce qu’on verra. Tu sais comme je suis. Si tu me mets la pression, je vais lui ouvrir sa grande gueule à cette saloperie. Tu verras !




  Massimo sourit une nouvelle fois. C’était vraiment une écorchée vive et son acharnement à réussir coûte que coûte lui plaisait énormément.




  — Je t’adore, ne change surtout pas. C’est comme ça que je t’aime.




  — T’es con !




  — Mais non, je te jure. Bon allez, je t’embrasse. Je vais me coucher. Je me lève demain matin aux aurores. Les tanches n’ont qu’à bien se tenir.




  — N’en prends pas trop, laisses-en pour les autres. Ciao charmeur. Je t’embrasse, vu que tu m’abandonnes. Passe une douce nuit.




  — Bisous, cara. À demain.




  Il raccrocha puis activa le réveil de son téléphone portable. Quatre heures quarante-cinq seraient l’idéal.




  Il zappa quelques minutes sur différents programmes puis, affligé par la piètre qualité des divertissements proposés, alla se coucher.
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  — Pitié… Laissez-moi sortir. S’il vous plaît, je vous en supplie ! lança une nouvelle fois la femme à moitié nue, sans plus de résultats.




  Le silence environnant était absolu, comme si la vie s’était arrêtée d’un seul coup dans cette partie du monde. Depuis la dernière visite de son kidnappeur, personne ne s’était manifesté malgré ses cris et supplications. La faim et la soif commençaient à la tenailler.




  L’avait-on tout bonnement abandonnée ?




  Heureusement pour elle, les intempéries d’aujourd’hui lui avaient apporté quelques gouttes d’eau salvatrices.




  Elle fit machinalement le tour du trou où elle était captive. Bien qu’extrêmement profond, l’espace « habitable » était minuscule, ridiculement minuscule.




  Un mètre tout au plus. Le diamètre de la fosse l’empêchait de se tenir autrement qu’en position assise, fœtale ou debout.




  Pour compléter son calvaire, de longues chaînes pendaient au bout de deux gros bracelets métalliques qui s’incrustaient douloureusement dans ses poignets.




  Elle insista à nouveau.




  — Pitié… Ne me laissez pas comme ça… Je ferai tout ce que vous voulez. Je vous le promets.




  Mais rien ne se produisit et le silence retomba comme un lourd linceul.




  Je suis toute seule. Le type que j’ai vu la dernière fois ne reviendra pas. J’en suis sûre. Je vais crever dans ce maudit trou.




  Son cerveau bouillonnait, tentant d’échafauder d’hypothétiques échappatoires. Il fallait qu’elle trouve quelque chose. Elle ne pouvait pas se laisser mourir ainsi.




  Comment était-elle arrivée ici ? Elle ne s’en souvenait que très vaguement. Quelques bribes…




  On l’avait enlevée en pleine nuit, sur un parking alors qu’elle rentrait d’un rendez-vous. Un rendez-vous raté, avec un taré…




  Le type qu’elle avait rencontré l’avait contactée quelques jours plus tôt sur ce fameux site de rencontres en ligne. Il avait l’air gentil et elle avait bien aimé sa façon de s’exprimer. Un peu dragueur, mais assez romantique. C’était rare de nos jours.




  Il lui avait plu dès les premières phrases échangées.




  Après trois jours de « chat » avec lui, elle avait décidé de lui donner une chance. Elle le connaissait suffisamment maintenant ! Ils passeraient une soirée ensemble.




  Quelle erreur ! Pourquoi avait-elle fait ça ? Ses amies l’avaient pourtant mise en garde. Mais non… Maria était plus intelligente. Maria savait analyser les comportements. Il ne pouvait rien lui arriver. Tu parles… Quelle conne ! Maintenant, elle était au fond de son trou, affamée et assoiffée. Maria, la psychologue à deux balles.




  Antoine était un malade. Malgré son air d’homme bien sous tous rapports, elle s’en était aperçue dès le début du repas.




  Les questions orientées. Les débauches qu’il lui avait racontées avec un luxe de détails. L’homme qui s’était trouvé en face d’elle n’était qu’un pervers.




  Et si c’était lui qui l’avait enlevée ? Était-ce possible ?




  Elle l’avait pourtant vu repartir à bord de sa voiture, mais il était peut-être revenu. Elle n’avait pas réussi à voir le visage de son agresseur.




  Oui… C’était peut-être lui après tout.




  Elle n’avait plus aucune certitude. Tout se mélangeait dans sa tête.




  Elle revoyait son sourire étiré sur ses petites dents, les yeux brillants, la nuit noire puis l’obscurité, le néant absolu et une formidable douleur à l’arrière du crâne.




  Maria… Ma petite Maria… Réfléchis !




  Trouve une solution.




  Si par malheur, il fait beau ces prochains jours, c’en est fini de toi. Tu crèveras comme une chienne.




  Elle récupéra le chemisier étendu à même le sol pour éponger l’eau qui pouvait encore s’y trouver puis en fit une boule et la porta à sa bouche. Elle appliqua une forte pression afin que le tissu rende le maximum du précieux liquide, mais en tout et pour tout, ce furent seulement quatre minuscules gouttes qui coulèrent sur sa langue puis glissèrent avec douleur dans son larynx.




  Elle ne tiendrait pas comme ça. Elle allait devoir recycler ses fluides corporels. Et malgré son dégoût, c’est ce qu’elle ferait.




  Elle regarda à nouveau au-dessus d’elle. Le trou était sacrément haut. Même sans chaînes, elle ne pourrait pas escalader les parois terreuses et glissantes.




  Un seul endroit semblait suffisamment solide et digne de constituer une prise : c’était la petite plaque métallique sur laquelle était fixée une étrange boule d’une dizaine de centimètres de diamètre. Elle semblait émerger de la paroi comme un gros œil qui la suivait en permanence.
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  Lucie positionna le cavalier en mode esclave, brancha la nappe IDE4 sur le connecteur du disque dur, puis inséra le câble d’alimentation.




  Depuis le dénouement de l’affaire et le démantèlement du réseau de snuff movies, personne n’était parvenu à faire tomber la protection du périphérique de stockage. C’était pourtant une pièce à conviction essentielle qui pouvait compromettre d’autres personnes encore inconnues. Cependant, malgré les propositions de remise de peine en contrepartie des sésames du précieux coffre-fort, toutes les bouches étaient restées muettes.




  Il est grand temps de te faire parler mon gaillard ! Tu n’imagines pas à qui tu te mesures, se dit la jolie blonde, sûre d’elle, en appuyant sur le bouton d’alimentation de son ordinateur.




  Le ronflement du ventilateur attesta immédiatement du démarrage de la machine puis le système d’exploitation se chargea et afficha la mire de connexion.




  Lucie pianota sur le clavier puis entama l’étude de l’architecture logique du support magnétique. Cinq minutes plus tard, elle avait déjà effectué les premières manipulations élémentaires.




  Le disque restait accessible en lecture, mais les données étaient cryptées, certainement par un mot de passe. De même, l’écriture sur le support semblait autorisée. C’était encourageant et c’était certainement par là qu’elle allait passer pour le hacker. Ce ne serait qu’une question de temps. Tout dépendrait de la puissance de chiffrement : trente-deux, soixante-quatre ou cent vingt-huit bits.




  En examinant les résultats de l’analyse syntaxique partielle, Lucie ne fut pas étonnée. Ce genre de cryptage était assez répandu et protégeait efficacement bon nombre de systèmes aux informations sensibles. La technique, assez simple d’ailleurs, était embarquée dans de nombreuses suites logicielles. L’algorithme de codage, basé sur un cryptosystème DES ou RSA5 était couplé au mot de passe choisi par l’utilisateur avant d’être appliqué à chaque donnée élémentaire du disque dur. Après le passage de l’algorithme, les informations étaient devenues totalement incompréhensibles, le résultat n’étant plus formé que d’une suite sans logique de nombres hexadécimaux.




  Voyons voir… On va pouvoir te torturer un peu. Vu qu’on peut écrire, on ne va pas s’en priver, fit Lucie, arborant un grand sourire satisfait.




  Elle allait utiliser une technique ancienne, mais qui avait fait ses preuves. Elle l’avait vue fonctionner l’année dernière, lors d’un défi cryptographique organisé par la RSA Corporation. Le vainqueur, un jeune homme d’une vingtaine d’années, avait mis exactement trois heures et trente et une minutes pour en venir à bout. Au lieu d’utiliser une méthode en brute force classique, il avait appliqué une solution consistant à faire évoluer la clé potentielle selon une série mathématique convergente. L’avantage était énorme : il permettait de réduire le temps de recherche d’un facteur d’un million.




  Lucie généra son fichier de clés à l’aide de l’outil créé spécialement par l’étudiant du MIT6, puis lança le programme d’injection.




  Elle n’avait plus qu’à attendre.




  Elle en profiterait pour lire un des derniers traités de protection biométrique7. Cela faisait longtemps qu’elle voulait approfondir le sujet sans avoir de temps à lui consacrer.




  Ce soir, elle en avait à revendre.




  

    




    

      4 La nappe IDE est un câble constitué d’une trentaine de fils électriques permettant de relier le disque dur à l’ordinateur. C’est par ce canal que les informations sont échangées.


    




    

      5 DES : Data Encryption Standard et RSA : contraction de Rivest Shamir Adleman.


    




    

      6 Le Massachussets Institute of Technology est une école très réputée aux Etats-Unis dans les domaines de l’électronique et des techniques informatiques.


    




    

      7 La biométrie est une science relative aux particularités humaines personnelles de type empreintes digitales, fond de l’œil, reconnaissance vocale, … Certaines techniques permettent aujourd’hui de protéger l’accès de bâtiments ou d’applications informatiques.
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  Massimo se leva tôt, comme il l’avait prévu.




  À cinq heures et quart, il était déjà douché et avait avalé d’un trait ses deux tartines beurrées et un café noir bien corsé.




  Dans une demi-heure, il serait au bord d’un des petits lacs des Gravières, la canne à pêche sifflant au-dessus des roseaux qui surplombent l’eau boueuse.




  Ce lieu-dit existait depuis plusieurs dizaines d’années. À l’époque, quelques entreprises locales s’étaient installées sur les bords de l’Ardèche afin d’y récupérer le gravier nécessaire à la fabrication de béton, mais la compétitivité d’autres sites de production et les nombreuses crues de la rivière avaient contraint les dirigeants à renoncer à cette activité lucrative. La nature avait donc repris ses droits, transformant le lieu en une myriade de petits lacs peuplés de poissons de vase et bordés d’une végétation luxuriante.




  Après dix minutes sur les petites routes communales, il arriva à destination.




  Une seule voiture était déjà stationnée sur le parking improvisé, situé à proximité des premiers trous d’eau.




  Un autre mordu de la pêche. Encore plus matinal que moi !




  Mais Massimo savait où aller pour être tranquille. Il les avait tous plus ou moins essayés et ce matin, il irait pêcher dans le coin qu’il avait baptisé « L’éclusier ».




  Après s’être garé à proximité de l’autre véhicule, il marcha quelques minutes dans les branchages et feuillus qui avaient profité de la morte-saison pour se développer, telles de mauvaises herbes, puis escalada un petit rebord en terre.




  Le lac était toujours là, paresseux, ondulant à peine sous l’effet du vent qui s’était levé. De l’autre côté des eaux, à proximité de la rive située en face de lui, la vieille barrière en bois et acier trônait fièrement au milieu des joncs.




  Bien… La configuration n’a pas trop changé malgré les crues de cet hiver. J’ai de la chance. Je n’étais pas sûr de te retrouver.




  Il posa son attirail sur le sol, déplia sa chaise en tissu puis s’affaira sur les deux cannes à pêche qu’il avait équipées pour l’occasion. Il ne restait plus qu’à amorcer.




  Il sélectionna les plus gros vers de terre à tête noire qui se mouvaient dans la petite boîte métallique puis les enfila sur les deux hameçons numéro un.




  Il était monté gros aujourd’hui, ce qui témoignait de sa volonté à vouloir taquiner des prises importantes. Il ne se laisserait pas avoir comme il y a cinq ans, quand il avait abdiqué au bout d’une demi-heure de lutte avec une carpe de quinze kilos.




  Avec le montage qu’il avait préparé, celle-ci ne pourrait pas lui échapper si elle daignait mordre.




  Le fil gifla l’air à plusieurs reprises, puis Massimo déposa avec précision le bouchon dans un trou d’eau près d’un bosquet de joncs. C’était l’endroit parfait. Il refit la même opération, toujours aussi précise, avec la deuxième canne puis s’assit confortablement dans son fauteuil.




  Il n’y avait plus qu’à patienter.
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  La lumière diffuse du petit matin qui traversait la grande baie vitrée réveilla Lucie. Elle était encore au bureau et avait dû s’assoupir au cours de la nuit, alors qu’elle attendait les résultats de sa tentative de hacking. Pendant la soirée, elle s’était intéressée de près aux dernières techniques biométriques, puis s’était fait livrer une pizza vers vingt-deux heures.




  Vers une heure du matin, alors que son ordinateur continuait à mouliner vainement pour chercher la faille, elle s’était endormie sans s’en apercevoir.




  Elle s’étira et fit craquer ses cervicales. Elle avait un mal de nuque épouvantable, sans doute dû à la position inconfortable de cette nuit.




  Elle se frotta les yeux et se demanda quelle heure il pouvait être.




  Dehors, le temps était à la pluie. Le ciel morne et peu lumineux rappelait celui d’un mois de novembre.




  Quel temps de merde ! maugréa-t-elle en s’étirant à nouveau devant la grande fenêtre du bureau. Elle frissonna. Elle avait froid. Il ne devait pas faire plus de dix-sept degrés. Un comble pour un quatre juillet.




  Elle bougea la souris afin de stopper l’économiseur d’écran puis regarda la fenêtre Windows où s’inscrivaient les résultats. L’algorithme tournait toujours. Un indicateur affichait le nombre de clés testées.




  Trente-cinq millions de possibilités avaient été tentées, mais le disque n’était toujours pas accessible. Il restait inexpugnable. Fermé comme une huître.




  OK… Je vois que tu es sacrément résistant. Je vais aller me faire un bon café. J’en ai bien besoin, pensa-t-elle en regardant sa montre.




  La petite aiguille pointait sur sept heures.




  J’appellerai Massimo en fin de matinée. À l’heure qu’il est, il doit être en train de chatouiller les poissons.




  — Tiens ! Tu es déjà ici, entama Rodrigue, la voyant s’approcher du distributeur d’instantanés.




  — Bonjour, Rodrigue. Oui, je suis arrivée très tôt ce matin.




  — Arrête ton char. Ça se voit à cent mètres que tu as passé la nuit ici.




  — Euh… Non, contesta-t-elle. Pourquoi dis-tu ça ?




  — Regarde ton chemisier ! Il est plein de tomate sur la manche. Et tes cheveux, tu les as vus ? Tu devrais aller faire un tour aux vestiaires, reprit le technicien d’un air goguenard.




  — Bon, ça va… T’as gagné. C’est vrai. J’ai passé la nuit au bureau, grommela la jeune femme, contrariée d’avoir été percée à jour.




  — Eh ben… On fait des heures sup’ alors ! Sur quoi tu bosses ?




  Elle décida de lui mentir une nouvelle fois, car l’affaire était close et elle n’avait plus aucune raison de fouiller dans ce dossier confidentiel. Inutile que tout le bureau soit au courant de ses activités nocturnes.




  — Je prépare un mémoire sur les techniques biométriques et leurs points faibles.




  — Ah ! La biométrie ! T’aurais dû me demander, c’est mon rayon. J’ai même fait une thèse sur ce thème. On aurait pu passer la nuit ensemble. C’est dommage.




  Rodrigue… Qu’est-ce que tu t’imagines ? Passer la nuit avec toi… Et puis quoi encore ?




  — Rodrigue, va falloir te faire soigner. Ce n’est pas comme ça que tu vas t’accrocher une minette, commenta Lucie, les poings fermés sur ses hanches fines.




  — Ha ! Ha ! Ha ! Pourquoi dis-tu ça ? Ce n’était pas pour te draguer, seulement pour t’aider. Eh puis, t’es pas trop mon genre, donc…




  — À moi de me marrer ! J’ai bien remarqué ton manège et ta façon, peu élégante d’ailleurs, de me reluquer le cul. Enfin bon, je ne t’en veux pas, termina-t-elle de façon arrogante.




  — T’as pas tort, c’est vrai que j’aime bien ton cul, mais de là à te sauter dessus, y a de la marge.




  Elle sourit à la dernière remarque du technicien de la PTS puis reprit.




  — T’as pas d’autres trucs à faire ?




  — Pourquoi ?




  — Parce que j’aimerais être un peu tranquille pour boire mon café.




  — Oh ! Mais t’es bien ronchon ce matin ! Ça ne va pas ?




  — Si… Si, mentit-elle à nouveau. En fait, elle bouillonnait de l’intérieur. Le temps pris par l’ordinateur pour craquer le disque dur commençait à l’énerver. Bon allez, si ce n’est pas toi, c’est moi. Je file. Ciao p’tit con !




  — Ciao, ma douce. Si t’as des questions sur la biométrie, tu sais maintenant à qui t’adresser, termina-t-il avec un grand sourire d’autosatisfaction.




  En s’éloignant, elle pensa à ce que lui avait dit Rodrigue. S’il avait remarqué son état, tout le bureau ferait de même. Il était grand temps de prendre une bonne douche et de se changer. Elle avait une tenue de rechange dans son vestiaire et devait se dépêcher avant que tout le monde ne débarque.
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  Maria regarda le ciel en suppliant.




  Il pleuvait encore ce matin. Elle pourrait boire un peu. La nuit avait été fraîche, froide même. Et elle en tremblait encore.




  Les quelques habits qu’elle portait, lorsqu’elle avait été enlevée, étaient étendus à même la boue qui s’était formée au fond du trou. Ils étaient gorgés d’eau. Au moins, elle n’en manquerait pas.




  En tout cas, pas tout de suite.




  Cela faisait maintenant quatre jours qu’elle macérait dans cette maudite fosse et c’était devenu une évidence pour elle : plus personne ne viendrait la chercher.




  Mais que devait-elle faire ? Se laisser mourir de soif ? Se passer les chaînes autour du cou et tenter de s’étrangler pour abréger ses souffrances ?




  Elle l’avait envisagé, mais son instinct de survie était encore trop fort.




  Elle se sentait comme un animal pris au piège : en cage, abandonnée, prête, quand la question se poserait, à manger ses excréments pour survivre.




  Pour l’instant, elle s’était contentée de l’eau boueuse, mais elle ne tiendrait pas longtemps comme ça.




  Tu vas devenir folle !




  Elle regarda de nouveau en direction de la petite plaque où était fixée la boule. Elle lui semblait avoir bougé.




  Était-ce possible ?




  Elle fixa longuement la petite forme sphérique comme pour confirmer ses doutes puis la vit effectuer une légère rotation de quelques degrés.




  Merde, alors !




  — Y a quelqu’un ? hurla-t-elle.




  Mais personne ne lui répondit.




  — Je vous en supplie… Je sais qu’il y a quelqu’un et que vous êtes en train de me regarder.




  Elle n’obtint pas de réponse, mais la petite boule bougea une nouvelle fois de quelques degrés puis un léger bruit se fit entendre, ressemblant à s’y méprendre à celui d’un zoom d’appareil numérique.




  C’est une foutue caméra… Et quelqu’un est en train de me regarder.




  — S’il vous plaît, aidez-moi ! Je vous en supplie, reprit-elle une nouvelle fois.




  Il pouvait la voir, mais il pouvait peut-être l’entendre également.
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